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Bulletin du Jour 

Lorsque Balzac fut frappé par la inor l . 
il laissait des vides nombreux dans sa 
grande ga le r i e : la Comédie humaine. 
Si tout le panneau réservé aux Scène* 
de la rie privée étai t couver t d e toiles 
magistrales, celui dest iné aux Scènes 
de la vie politique n'offrait qu 'une toile, 
môme inachevée : le Dé'puté cTArcis. 
Si ce grand peint re intuitif avait vécu 
quelques années de p lus , nul doute 
qu'après avoir vu fonctionner le suffrage 
universel, il ne nous eut laissé que lque 
morceau aussi achevé dans ce g e n r e , 
que le Médecin de Campagne et les 
Parents pauvres. Avec quelle puissance 
d'analyse il eût disséqué ce corps si 
compliqué que l'on appelle le Pa r l emen t ! 
Avec quelle précision, après de subti les 
déductions, il eût indiqué la maladie qui 
le ronge et qui le mine , l ' égoïsme. 

Tout, en effet, est subordonné, aussi 
bien au Palais-Bourbon qu'au Luxem­
bourg , aux accès de cette forme de la 
grande névrose poli t ique. Si les cabinets 
succèdent aux cabinets, avec autant de 
rapidité que les favorites s ' égrennent 
dans le ha rem du padischa, si ma lg ré la 
te r reur qu'i ls éprouvent du lion révolu­
tionnaire, les députés accumulent propo­
sitions jacobines sur proposit ions jaco­
bines, au risque d'exciter la t bête ». si . 
renégats des « g rands pr incipes de 1789 ». 
ils portent la main au collet de toutes les 
l ibertés, c'est qu'ils n'obéissent qu'à une 
préoccupation dominante : la peur . Ils 
sont casés, casés avec tous les bénéfices 
de la députation : circulation gra tu i te , 
appointements, influences locales, in­
fluences financières sur tout , et ils ne 
redoutent qu 'une chose, c'est qu'on les 
déloge, avant le t e rme , de ce fromage de 
Hollande. C'est par égoïsme qu'i ls ©nt 
sacrifié tout ce qui , dans un temps plus 
ou moins éloigné, pouvait assurer la sé­
curi té du pays . Et c'est aussi par égoïsme 
que. lorsqu'une question capitale les 
embarrasse , ils se dérobent aux devoirs 
que leur impose leur mandat . 

Pourquoi ajourne-t-on l ' interpellation 
deM. Villeneuve s u r les affaires d E g y p t e . 
Un attend, nous dit-on. la publication du 
Livre jaune. Nous apprendra-t-il quel­
ques faits nouveaux sur les incidents de 
ces j ou r s passés ? Nullement, mais il 
promet des révélations piquantes su r la 
politique é t rangère de M. Gambet tapen­
dant son minis tère , o n espère lui porter 
avec le dossier recueilli par son succes­
seur ce que l'on appelle « le coup du 
lapin. » E t a lo r s . AL Gambetta définiti­
vement écrasé, on demandera compte à 
son tour à M. de Freycinet de son atti­
tude dans la question égypt ienne . Son 
renversement ne causera aucune émo­
tion, n 'éprouvera aucune difficulté, dès 
que l'on sera sûr d'être débarrasse de 
1 ancien dictateur. Pendant que toutes 
ces petites et mesquines machinat ions se 
t rament , les événements se précipi tent . 
mais comme personne dans le gouver­
nement ne sait « vouloir », nous sommes 
pr i s au dépourvu, et l'on en est réduit à 
t 'éclarer solennellement du haut de la 
t r ibune que l'on « sauvegardera l 'hon­
neur de la France ! » Phrase creuse et 
qui ne t rompe personne, quand a j a u g é 
la capacité politique de nos gouver­
nants . 

Pendant ce temps , AL de Bismark, 
qui ne se paye pas de mots , AL de Bis­
m a r k qui est un homme d'Etat d 'autant 
plus puissant et heu reux , qu'il n 'a plus 
devant lui d 'adversaires vra iment sé­
r ieux, AL de Bismark poursui t impla­
cablement la réalisation du plan qu'il 
s est t racé, de la tâche qu'i l s'est im­
posée. 

Le général Ignatieff. panslaviste con­
va incu , qui professait pour les Alle­
mands une haine pub l ique , est rem­
placé pa r AL de Tolstoï, favorable à l'é­
lément ge rmanique . La possibilité d'une 
gue r r e russo-allemande est écartée, et 
c'était le seu l obstacle qui pouvait gê­
ne r les combinaisons du pr ince chance­
lier. Il peut poursuivre maintenant son 
jeu, si b ien dévoilé dans une brochure 
qui vient de paraî t re : Les menées de 
Si. de Bismark, met t re aux prises la 
Turquie avec la France , qui détient au­
jourd 'hui une notable partie do l'Afrique 
musu lmane . Ce sont là les deux Etats 
qu'i l désire affaiblir. 

Il pe rmet ainsi , d'un côté, à l 'Autriche 
de poursuivre son œuvre dans les Bal­
kans, c'est-à-dire de refouler la Turquie 
en Asie; et, d'un autre côté, il occupe la 
F rance en Afrique, en rétablissant a no­
t re dé t r iment le pres t ige de l ' islamisme ! 
Comme il doit sourire avec pitié de nos 
mesquines préoccupations parlementai­
r e s ! Comme il doit être enchanté de 
toutes les sottises que l'on accumule à 
l 'envi. aussi bien au Palais-Bourbon 
qu'à l 'Elysée ! Notre politique jacobine 
facilite encore sonœuvre . 

Les encouragements donnés aux ré­
volut ionnaires effrayent nos voisins, et 
si le « concert européen. » dont on parle 
tant , vient à se rétablir , ce ne sera guère 
en notre faveur ! Si l ' impuissance de la 
Chambre à comprendre la gravi té des 
événements qui se déroulent et à en pré­
voir les conséquences est bien démon­
trée par ce qui se passe, la majorité par­
lementaire ne peut invoquer qu 'une 
excuse, c'est qu elle est l 'émanation di­
recte du suffrage universel . Et, en ce 
cas, comme on l a déjà di t des gouver­
nements , il est bien vrai d'ajouter que 
les électeurs n 'ont que les députés qu'i ls 
méri tent . 

LA CRÉMATION 

I l juin. 

Garibaldi avait exprimé le désir d'être 
brûle après sa mort. C'était une idée fixe 
chez ce vieux révolutionnaire : il tenait 
absolument à ce que son corps fût réduit 
en cendres. On sait qu'il n'a pas été fait 
droit à ce vœu. La crémation décidément 
no gagne pas d'adhérents. Elle compte ce­
pendant en France tout un parti : peu nom­
breux, mais on fait ce qu'on peut. C'est 
comme le divorce : personne n'en veut, ce 
qui n'empêche pas qu'on est en train de 
l'imposer. Pour la crémation on n'en est 
pas encore venu à lui donner un caractère 
de loi obligatoire. Mais il ne faut jurer de 
rien. C'est aujourd'hui surtout que tout 
arrive. 

En attendant, on sera peut-être bien aise 
de savoir qu'il existe en France une société 
mutuelle de crémation des corps, qui a la 
prétention de triompher incessamment, au 
nom de la vérité, du bon sens et je l'utilité 
publique. Il y a une toute petite chose que 
la société oublie : c'est la dignité de la 
mort. Elle ne s'aperçoit pas que le jour où 
l'idée de la crémation des corps se généra­
liserait, notre humanité, déjà déshabituée 
de bien des traditions, blasée sur bien des 
sentiments jadis chers à tous les cœurs, 
perdrait un des derniers cultes qu'elle 
admette encore : le culte funèbre. 

La société de crémation, en reprenant la 
vieille coutume des Grecs et des Romains 
desquels, d'ailleurs, laissaient le choix en-
ire l'inhumation et l'incinération), soulève 
bien d'autres objections, dont la plus grave 
est théologique. Je veux me renfermer 
dans celle que je viens de signaler. La cré­
mation en plein dix-neuvième siècle, au 
moment où tout devient industriel, achève­

rait de tuer la famille, qui a parmi ses 
assises les plus solides le culte des morts. 

La raison en est celle-ci : que les peuples 
anciens, lorsqu'ils se livraient à cette pra­
tique de l'incinération, l'entouraient d'un 
cérémonial, d'une solennité, lui donnaient 
un caractère qui manqueraient aujourd'hui 
complètement. L'opération de la crémation 
s'accomplirait, en effet, de nos jour s , litté­
ralement dans des usines ad hoc. 

Et une usine, toute scientifique qu'elle 
puisse être, n'a jamais inspire des senti­
ments bien hauts. Déjà certains inventeurs 
garantissent qu'on pourra être brûlé en 
cinq minutes, montre en main. Il suffira 
de faire traverser au sujet un courant brû­
lant. Le jour où ce magnifique résultat se­
ra universellement admiré, on pourra dire 
avec plus de raison oue jamais : les morts 
vont vite ! car on ne perdra pas beaucoup 
de temps à s'occuper d'eux. 

Les anciens, eux, brûlaient leurs morts, 
oui, sans doute ! mais ils ne les brûlaient 
pas à la minute, en gens pressés de se dé 
barrasser d'eux, ce qui est, au fond, la 
pensée secrète de la crémation moderne. 
C'est quelquefois long d'assister à un en­
terrement : beaucoup ne vont p^s jusqu'au 
cimetière ; on a des affaires, des rendez-
vous. On ne peut pas être ainsi dérangé. 
Tandis qu'avec la crémation à la minute, 
plus de perte de temps. Cinq minutes, et 
c'est fini. Les anciens, en brûlant leurs 
morts, ignoraient ces préoccupations de 
cupidité qui nous dévorent. Leurs céré­
monies étaient fort longues. Ils commen­
çaient par toutes sortes de soins extérieurs 
à l'égard du défunt. Ils le frictionnaient 
d'onguents parfumés, l'habillaient de, blanc, 
couvraient sa tète de couronnes et de 
guirlandes, plaçaient dans sa bouche la 
tameuse nièce de monnaie destinée à payer 
le passage du Styx, et dans sa mains le 
iiàtcau destiné à apaiser la colère de Cer­
bère. Apres quoi, le mort était exposé près 
de la porte, les pieds tournés vers elle, 
exactement comme chez les modernes. 
Mais ces préliminaires n'étaient rien au­
près des détails qui accompagnaient l'œu­
vre d'incinération. 

Le bûcher, selon la dignité et le rang du 
défunt, était construit à une hauteur plus 
ou moins grande, en forme d'autel. Autour 
du bûcher, on plaçait des cyprès et d'au­
tres végétaux odorants, âpres avoir em­
brassé ie défunt, en guise d'adieux, on lui 
ouvrait encore une fois les yeux : on lui 
criait ensuite aux oreilles, et les plus pro­
ches parents ou les amis, détournant la 
tête, allumaient le bûcher. Puis, on jetait 
dans les flammes les objets qui pendant sa 
vie avaient été chers au mort, ses habits, 
ses armes, etc. A leur tour, les assistants 
y jetaient des substances aromatiques.tels 
qiie la myrrhe, l'encens et les épices. Le 
convoi funèbre marchait trois fois autour 
du bûcher. 

Quand le bois avait cessé de flamboyer, 
on rrmassait avec soin les os, on les arro­
sait avec du vin, et on s'en servait pour 
éteindre les charbons encore ardents. En 
fin, les amis les plus intimes recueillaient 
de nouveau ces ossements, les lavaient 
avec du vin, du lait ou des liquides parfu­
més, les enveloppaient dans un drap, et 
assez souvent les femmes mettaient un 
fragment de ces restes précieux dans leur 
sein. Le neuvième jour, on broyait les os. 
on les mèlaii avec de la poussière d'or dans 
un vase d'argile, de marbre ou d'ssbite, 
et on les enterrait en les exposant vers l'O­
rient. Ordinairement, on mettait une pierre 
avec une inscription à l'endroit de la tom­
be : on la couvrait de fleurs, surtout de 
jacinthe et d'amarantes. 

Donc, la tombe chez les anciens, donc 
l'incinération n'empêchaient point le mo­
nument funèbre. Les tombeaux étaient des 
caveaux.On y suspendaient des lampes al­
lumées. 11 y avait toute une série de céré 
monies donnant auq obsèques un profond 
caractère religieux,— qui manquerait tota­
lement à la crémation telle qu'on l'entend 
aujourd'hui, car pas une seule des cérémo­
nies qu'on vient vient de lire ne l'accom 
pagnerait. Ce serait purement et simple­
ment une opération industrielle : le meil­
leur foyer de combustion recevraituno mé­
daille d'or aux expositions universelles, et 
l'heureux directeur se recommanderait 
au public par des circulaires et des pros­
pectus. Nous n'avons pas trop religi on de 
reste, pour perdre encore celle des morts. 
Et si cette raison ne suffit pas. il en est 
une autre encore, accessoire, mais cepen­
dant grave aussi, qui mérite de faire réflé­
chir les amateurs de crémation instanta­
nés : cette raison.c'est le danger des inhu­
mations prématurées. 

*\ Avec les les lenteurs des cérémonies an­
tiques,jamais pareil cas n'était à craindre. 
Même avec nos procédés à nous, une or-
reur peut être réparée. Avec la crémation 
à la minute, rien à réparer : la réduction 
en cendres serait opéré avant que le mal 
heureux tombé en catalepsie eût eu le 
temps de jeter un cri. Pour toutes ces 
causes, je crois que la crémation n'est pas 
près de gagner les sympathies de l'uni­
vers. DÀNCOUBT. 

(Gazette de France) 

NE TOUCHEZ PAS A... M. GAMBETTA ! 

C'est 1 oint du Seigneur ; défense aux 
profanes de l'effleurer du bout du doigt. 
C'est un être sacré ; et son parti a remis 
pour lui en vigueur la loi qui mrotégeaitf 
jadis les reines d'Espagne contre tout con­
tact indiscret. Si jamais il prenait feu, — 
ce qui ne lui est jamais arrive jusqu'ici 
qu'au figuré, — il faudrait le laisser brûler 
plutôt que de commettre un crime de lese-
majeste en l'approchant de trop près. 
Voyez ce qui arrive à M. Uoblet pour avoir 
osé toucher à l'idole sacro-sainte. Quelle 
indignation dans le camp opportuniste ! Et 
comme la presse de M. Gambetta fustige 
d'importance le téméraire ! 

• M. Goblet s'est permis de désigner 
personnellement M.Gambetta commeayant 
renié la cause de la liberté et de le repré­
senter comme visant la dictature !» Eh ! 
mon Dieu, oui, M.Goblet a eu cetteaudace; 
il a même été plus hardi encore que ne le 
prétend la République f'rayiçaise, il est 
alléjusqu à insinuer que cet illustre per­
sonnage avait train la cause de la liberté, 
ce qui est plus grave que de la renier. Et ii 
a eu évidemment d'autant plus tort que 
jamais M. Gambetta, soit quand il était 
daus l'opposition, soit après être parvenu 
au pouvoir, ne s'est permis, lui. d'attaquer 
ou de critiquer, môme indirectement, ses 
adversaires. 
Attaquer chapelain, ah ! c*est un si brave homme ! 

Circonstance aggravante, et qui met, 
avec raison, le comble à la colère du jour 
nal opportuniste : M. Goblet a abusé de sa 
situation officielle pour se livrer à ces 
attaques criminelles. « l i a mis au service 
de ses haines et de sa rancune le prestige 
du pouvoir que lui a confié la République.» 
Un ministre de l'intérieur doit parler avec 
ménagement et avec considération de tous 
ceux qui, avant lui, ont eu l'honneur de 
gouverner la France. De tous ? Non, ce 
serait trop dire. 11 faut lui laisser le droit 
de blâmer, de flétrir, de traîner dans la 
boue les ministres conservateurs qui l'ont 
précède au pouvoir: il doit lui être permis 
d'insulter, d'injurier, de calomnier le gou­
vernement du 10 mai : bien loin que. ce soit 
de sa part un manque de dignité et de cour 
toisie. c'est encore une œuvre méritoire, 
un acte de haute convenance en même 
temps que de justice. 

Miiix parmi ses prédécesseurs, il en est 
un dont il ne doit parler qu'avec admira­
tion et vénération, il en est un dont il ne 
faut prononcer le nom qu'en inclinant la 
tète et en faisant une génuflexion : est le 
Grand Lama de la démocratie opportu­
niste. Ne point le respecter, c'est — nous 
citons textuellement les paroles de la Ré­
publique française — c'est de la part d'un 
ministre « manquer de respect à soi-même 
et au gouvernement dont on fait partie. » 

Voila à quel degré de superstitieuse ido­
lâtrie en sont venus les thuriféraires de 
l'ex-grand ministre ! Ces esprits forts, ces 
libres-penseurs, ces contempteurs du Christ, 
ont élevé dans leur petite chapelle un au­
tel à M. Gambetta ; et, non contents d'y 
faire chaque jour leurs dévotions, ils veu 
lent obliger le public à se prosterner en 
passant devant elle, mieux que cela, ils 
songent à remettre en vigueur, au profit 
de leur nouveau Dieu,la loi de Saint Louis, 
et à faire percer d'un fer rouge la langue 
de quiconque osera blasphémer le saint 
nom de M. Gambetta. 

Or, ce terrain, c'était pour les auteurs 
de la néfaste loi du 28 mars, la formation 
de commissions scolaires destinées à l'ap­
pliquer avec un draconisme aussi jacobin 
qu'athée. 

Voilà précisément que. depuis qu'on pro­
cède à leur recrutement, d'un bout à l'au­
tre de la France, elles se remplissent nor-
seulement de conservateurs, mais encore 
de membres du clergé. Les journaux des 
départements nous fournissent à cet égard, 
des renseignements qui, quoique encore 
assez sommaires, sont de nature à nous 
réconforter et à nous stimuler. 

N'est-ce pas ce qui doit particulièrement 
résulter d'un fait comme celui qu'on signale 
dans le département du Pas de-Calais. 

Dans plus de cent communes, parmi les­
quelles se trouvent d'importants chefs-lieux 
de canton, des curés viennent d'être appe­
lés à entrer dans les commissions sco­
laires. 

N'est-ce pas là un succès éclatant, qui 
résume à lui seul et caractérise la situa­
tion ?... 

Ne montre-t-il pas une fois de plus que 
les conservateurs, lorsqu'ils savent, se con­
certer, sont capables de donner à leurs ad­
versaires les leçons qui leur sont ducs. 

De l'action, encore de l'action, toujours 
de l'action. Tel doit donc être le mot d'or­
dre dans la lutte en ce moment engagée 
contre les crocheteursdel'écolechrétienne, 
c'est-à-dire essentiellement française. 

RECTIFICATIONS ACADÉMIQUES 

Puisque décidément l'Académie française 
est tort à la mode, ne laissons pas glisser 
des erreurs dans son histoire. 

11 y a quelques jours, à propos des évè-
ques académiciens, M. Ph. de Grandi ieu 
nous disait que Casimir Delavigne avait 
été battu, une première fois par Mgr Frays-
sinous. une seconde fois par Mgr de Qué-
len, et qu'il s était écrié : « Restons-en l à ! 
une troisième fois, on m'opposerait le pa 
pe ! » 

Rien de plus piquant, mais rien de moins 
exact. 

Casimir Delavigne n'eut qu'une candi­
dature malheureuse, pendant l'hiver de 
1824 à 1S2>, contre M. Joseph Droz, père 
de l'auteur de Monsieur, Madame et Bê 
bé. Non seulement M. Droz n'était pas 
évèque. mais il était protestant. 

Cette éhetion fit scandait;, et fut saluée 
par une satire anonyme, avec cette épi­
graphe, empruntée au poète dos îiéssé-
nienne* : 

l.es •ota.depuis Adam, soal û majorité! 
Poétique paradoxe qui devait être com­

me chacun sait, victorieusement réfuté par 
le suffrage universel. 

Cette satire, fort médiocre d'ailleurs, dé­
butait ainsi, si j 'a i bonne mémoire : 

XHEC A L'ECOLE CONTRE DIEU 

Rien n'est plus instructif et plus encou­
rageant pour les défenseurs d'une bonne 
cause que de prendre leurs adversaires sur 
le fait d'un fiasco, sur le terrain même 
qu'il avaient choisi avec l'espoir d'opérer 
victorieusement. 

Qu'a-t-il fuit pour prétendre» ce( honneur insigne. 
Ce mmini.itpJ«is^|,'iU;-ui. vaiuque'tr de Delavigne ' 
U est dit-on, l'auteurd'un 1 ivrr- KKndresx 
sur un art peu commun—hélas !—Pari d'être heureux. 
Cet art, il le possède à défaut de (Téuie; 
U a Tari d'être lieureu i. lui que l'Académie, 
SamségarU pour dix ans de verve ei <!<• succès. 
Préfère au plus brillant des poètes français! 

Etc., etc. 
On ne saurait se faire une idée de la po­

pularité de Casimir Delavigne en 1825. Ce 
que c'est que de nous ! Avis à M. Victor 
Hugo ! 

Passons maintenant à un épisode plus 
récent. 

U n'y a jamais eu de voix académiques 
également partagées entre M. Joseph 
Autran et M. Cuvillier-Fleury. En décem­
bre 1861, M. Autran et M. Camille Doucet 
se trouvèrent en présence pour le fauteul 
d'Eugène Scribe ; 15 contre le. ! Les deux 
partis y mirent une telle obstination, et il 
y eut un si grand nombre de scrutins sans 
résultat, que l'élection fut ajournée à deux 
mois. J'ajoute que le poète de la Fille (TE$ 
cluite eut du guignon dans cette circons­
tance. Le vénérable M. Biot, qui lui avait 
promis sa voix, mourut de vieillesse la 
veille de l'élection, et M. de Rémusat allait 
de guerre lasse, voter pour Autran, quand 
le directeur leva la séance. 

Les mauvais plaisants s'égayèrent. Char-
Monselet écrivit, à ce sujet, une très jolie 
ballade, dont j 'a i retenu ce vers pittores 
que : 
— Doucet, i» >uc.'t, Doucet : 

— Autran, Autran, autraa! 
Ce sursis de deux mois fut fertile en évé­

nements. Joseph Autran. persuadé, à tort 
ou à raison, que sa candidature était im­
populaire, fit acte d'une abnégation bien 
rare. Il alla trouver Octave Feuillet, notre 
cher et délicieux romancier, bien vengé 
aujourd'hui des outrecuidances de M. Zola, 
et il lui offrit de se désister en sa faveur. 
Cette démarene si honorable lui valut, no­
tamment, les félicitations de M. Guizot.qui 
lui dit : « Vous vous honorez et vous vous 
assurez. Nous ne pouvons, malheureuse­
ment, nous faire illusion sur l'état de santé 
de notre pratique collègue. M. Alfred de 
Vigny ; vous lui succéderez et vous serez 
élu à l'unanimité. » 

Que se passa t-il dans l'intervalle ? Je 
touche ici à une corde délicate. Joseph Au­
tran avait, aux yeux de M. Guizot, un tort 
ou un malheur. Sa candidature était pa­
tronnée, par M. Thiers t Le fait est qu'il ne 
succéda pas à Alfred de Vigny et qu'il at­
tendit encore six ans,—jusqu'à la mort de 
M. Ponsard. Si je savais le latin, ce serait 
le cas de rappeler, à votre choix, genus 
irritabile valant, ou le manet altà mente 
repostum. Quinze ans après, j ' a i eu le 
chagrin de rencontrer, dans un recueil 
posthume de Joseph Antran, les deux vers 
suivants qui n'ajoutent rien à sa gloire .• 
Mon ami, ce monsieur (M. Guizot) que si frrave on 

| t'a peint, 
Sous d'austères dehors a l'âme d'un Scapin. 

Puisque je suis à l'Académie, j 'a i bien 
envie d'y rester un moment de plus, d'abord 
parce que ne saurait être en meilleure 
compagnie et puis parce que je tiens à re­
mercier Henri de Bornier d'avoir mis en 
vers charmants ma vile prose. S'il veut se 
donner la peine de feuilleter mes Causeries 
— non, je me trompe, — de descendre dans 
mes catacombes littéraires, il y trouvera 
cette page : 

LA FIÈVRE VERTE (18Gt). 
• Savez-vous ce que c'est que la Fièvre 

verte ? C'est un* maladie bizarre, que l'on 
risque d'attraper en se promenant le jeudi, 
sur le pont des Arts, entre deux et cinq 
heures On y rencontre des hommes véné­
rables, que l'on peut, au premier abord, 
prendre pour de simples mortels, et qui ne 
sont pourtant ni mortels; ni simples : car 
ce sont des académiciens. 

« Méfiez-vous ! si le manteau d'un de ces 
favoris des dieux effleure votre redingote : 
si son regard s'abaisse sur vous d'un air de 
bonhouiiui ' narquoise: s'il pousse encore 
plus loin la condescendait :••-, : si. pour imi­
ter en tout les gracieux exemples de son 
secrétaire perpétuebM. Villemain), il vous 
dit en vous montrant certaine! coupole : 
• Quand donc serez-vous des nôtres ?» — 
Vous voila pris : les plus savants docteurs 
y perdraient leur quinine : Vous êtes livré, 
plume et papier lies, aux tyranniques ca­
prices de la Fièvre verte. 

« Dès lors, je vous plains si la maladie 
est aiguë, cl je vous plains encore plus si 
elle jjasse à I état chronique... Votre som­
meil est hante de songes tragiques, où vous 
voyez apparaître M. Pongerville agitant 
des palmes vertes — plus vertes, hélas ! 
que les raisins de la fable, et bonnes pour 
des candidats. Des diables verts, échappes 
d'»s magasins de l'opéra, vous enlacent 
dans leur ronde infernale. Des sorcières 
vertes vous crient : « Tu seras académi­
cien ! » Et peu s'en faut que vous ne plon­
giez vos mains innocentes dans le sang de 
quelque Banco académique pour hâter 
l'accomplissement de leur prophétie. 

« Si. pour vous dérober à ces visions ex­
citantes, vous vous enfuyez à travers 
champs, nouveau supplice! Les verts pâtu­
rages, les vertes prairies vous font l'effet 
d'une ironie amère, et vous vous écriez : 
« Tout est vert dans la nature, excepte le 
collet de mon habit!... • 

Mais à quoi bon poursuivre ? 11 en est de 
la prose mise en vers comme des vers mis 
en musique. La musique étouffe les vers: 
les vers tuent la prose. (Paris Journal.) 
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NOUVELLES MILITAIRES 

Les diilïrents comités d'arme ont dû s'oecu-
por ces temps derniers, de la rédaction du nou­
veau service intérieur qui sera prochainement 
soumis a l'examen du Conseil supérieur de la 
guerre. Nous avons lieu de croire que les dif­
férents comités sont d'accord pour relever l'état 
des sous-olliciers, en mo litiant les punitions 
auxquelles ils sont a tuellement soumis. Ainsi, 
il est question de supprimer la puni ion de 
salle de police et de la remplacer par la con-
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On lui rendit à peine ses visites : on 
n'accepta pas ses invitations : on mit une 
affectation dédaigneuse à la tenir à l'écart, 
comme pour bien affirmer le rigorisme 
vertueux des femmes du crû. 

M'«« CLXIRE DE CHANDENEUX 

Son désir d'intronisation la servit toute 
ois plus que son intelligence. Elle apprit 

ée plier aux minutieusesprescriptions d'un 
tiquette de petite ville. Elle modifia se 

manières, transforma ses toilettes, se refi 
un langage et déploya la plus méritoire 
persévérance pour entrer jusqu'aux yeux 
dans la peau d'une honnête bourgeoise. 

Rien n'y fit. L'impression première ne 
devait pas s'effacer. La société de Bréne-
roy ne pouvait admettre comme sienne une 
femme dont la généalogie était inconnue, 
qu'aucune parenté ne venait voir, que le 
neveu du maire prétendait avoir rencon 
trée jadis à Paris au bal de l'Opéra,etdont 
la conversion ne devait pas faire oublier 
l'origine présumée. 

La vindicative Coraly en ressentit un 
dépit d'autant plus cuisantqu'elle se voyait 
condamnée à passer sa vie dans ce pays 
inhospitalier. 

M. Turquet, qui avait pris plaisir à y 
bâtir poer sa femme un pavillon moderne 
et à y entasser de coûteuses futilités, 
venait d'engager dans des spéculations 
malheureuses la plus grande part d'une 
fortune que l'exploitation des hauts-four­
neaux lui avait donnée. 

Il perdit en quelques jours une somme __ . „ „ r .^_ , 
très-considérable, en éprouva une douleur un événement bien 
inouïe et ne se remit jamais1 d'un tel coup. 

L'aigreur et les reproches de Coraly ap­
prirent à cette vieillesse désenchantée qu'il 
n'est passage decloro par une mésalliance, 
qu'un fol avwaglementpeut seul faire excu­
ser, une carrière honorablement remplie. 

Son mari mort, sa position liquidée, il ne 
resta à Coraly pour toute fortune que le 
pavillon coquet, la grande maison qui se 
louait bien, et le petit parc qui ne rappor­
tait que des assiettes de fraises, et des bou­
quets de roses. 

(Vêtait juste le petit revenu nécessaire 
pour vivre honnêtement, obscurément, à 
Bréneroy. 

Vendre le pavillon, hypothéquer le grand 
logis et le Petit parc, et aller vivre à l'ai is 
fut le premier projet de la veuve. 

Mais personne du pays ne voulut acheter 
une habitation de luxe, dont l'entretien ne 
laissait pas que d'être coûteux, et person­
ne non plus ne pouvait songer à venir 

Coraly se résigna mal à demeurer dans 
! centre hostile, qui scrutait la dignité 

extérieure de son veuvage et ne croyait 
rien de la douleur qu'elle affectait. 

Dans la solitude morne où elle était con 
trainte de s'ensevelir, elle maudissait avec 
une rage folle le vieillard débile qui n'a 
vait su ni l'imposer à ses concitoyens, ni 
même l'en faire respecter, ni surtout lui 
conserver.à défaut de la considération qu'il 
lui avait promise, la fortune qu'elle avait 
payée du don de son indépendance. 

Son deuil fini, lasse, hors de toute mesu­
re, de l'ostracisme qui la frappait, de la mé­
diocrité qui l'étouffait, elle allait, se dé­
cider à rompre brusquement avec les con­
ventions sociales et à tenter la fortune sur 
un théâtre plus digne de sa beauté, quand 
un événement bien mince bouleversa de 
nouveau ses résolutions. 

Un jour, qu'elle allait traîner dans les 
allées du petit parc la mélancolie qui la 
rongeait, elle lit un faux pas en montant la 
rampe, glissa sur une pierre qui fit tour­
ner sa line bottine et tomba en jetant un 
cri. 

Elle avait une entorse et la rampe était 
déserte. Chaque mouvement lui arrachait 
un gémissement. 

La volonté mystérieuse, qui préside aux 
destinées de chacun de nous avait jadis 
voulu que Coraly fit. en dansant, le rire 
aux lèvres, la conquête de feu Turquet. 

Ce lut un pied foulé et ie regard noyé, 
qu'elle devait faire celle du baron de Mont-
clienetz. 

Le baron descendait du château, tout 
joyeux, sillloltant un air do chasse et se 
disant qu avec ses cinquante -sept ans, sa 
robuste santé, ses vingt-cinq mille livres de 
rentes - ' — ~x--— ne non pius ne pouvait songer a venir a rentes et sa chère petite nièce' o'dêtfe il 

Moulins, ou des villes environnantes, y était certainement l'homme le ulu« heureux 
chercher une villégiature dépouillée de du monde. 

Cette douce constatation fut brusquement out agrément. 

troublée par l'apparition de la belle veuve 
toute dolente, à demi étendue sur les re 
vers de la montée dans u e attitude aban­
donnée qui la désignait clairement comme 
la victime d'un accident. 

— Ètes-vous blessée. Madame ? s'écria 
le baron en accourant vers elle de toute la 
vitesse de ses jambes courtes, surchargées 
d'un corps tournant à l'obésité. 

Elle leva vers lui des yeux superbes, où 
la souffrance mettait une larme. 

Le baron y crut voir un diamant. 
Certes, il connaissait comme tout Bréne-

roy la jolie personne dont feu Turquet 
l'avait doté, mais il ne l'avait jamais vue 
dans une circonstance aussi favorable à sa 
beauté. 

—- Merci, monsieur le baron, répondit-
elle en répondant plus à son geste qu'à ses 
paroles. 

Et s'appuyant sur la main qu'il lui ten­
dait, elle se leva péniblement. 

Mais une fois debout, elle ne put se sou­
t e n i r ^ se fut encore le bras du baron qui, 
se nouant autour de sa taille, lui permit de 
faire quelques pas. 

Au dixième elle pâlit, et se luisant aller 
sur l'épaule de son cavalier : 

— Laissez-moi. dit-elle d'une voix san­
glotante, il m'est impossible d'aller plus 
loin. 

L'abandonner?... Le baron n'y pouvait 
consentir. Le Petit parc montrait sa porte 
verte quelques mètres plus haut. 

Il fit un effort suprême, dont ses muscles 
surmenés devaient se ressentir huit jours 
durant, et portant la jeune femme, il attei 
gnit le Petit parc. 

Sous l'abri du kiosque il la déposa pres-
qu'évanouie ; il fut bien heureux detw pas 
s'évanouir de fatigue à son tour. 

C'est qu'il n'était plus jeune, le baron de 
Montchenetz.ot que Coraly était douée d'une 
de ces tailles élevées dont le poids et 
la richesse font toute la majesté. 

Du contact fortuit de cette jeunesse dis-1 
parue et de cette maturité naissante devait 
naitre la tardive et violente résolution du 
baron. 

Bientôt après il s'empressait, baignait 
d'eau fraîche le pied malade, coui; 
cher sa voiture au château, y faisait mon­
té la blessée et la ramenait au pas.avec des 
soins tcndres.jusqu'au pavillon de la gran­
de rue. 

Ce fut un événement dans Bréneroy. 
Le baron rentra profondément rév iur à 

Montchenetz. et Coraly. plus rêveuse en­
core, donna bravement 1 ordre de ne pas 
le recevoir le lendemain, s'il venait s'infor­
mer de ses nouvelles. 

C'est ce qu'il ne manqua pas de faire. 
Une femme de chambre lui repondit que 
Madame souffrait un peu moins et lui re­
poussa doucement la porto sur le m .:. 

Il en fut de même trois jours durant. 
Le baron comprit qu'on ne le recevrai! 

pas et n'osa plus revenir. 
La petite ville.qui depuis troisjours aus­

si guettait son arrivée au pavillon.fut con 
trainte de reconnaître que madame veuve 
Turquet ne voulait se laisser compromet 
tre en rien par son complaisant voisin de 
campagne. 

Elle s'en serait bien gardée. En femme 
avisée, elle avait entrevu d'un coup d'oeil 
le parti qui se pouvait tirer d'un baron de 
Montchenetz inflammable, apoplectique et 
entêté. 

Coraly, dès ce jour-là, renonça à partir 
pour Paris. 

Le baron.dès cette heure fatale, se jugea 
l'homme le plus infortuné qu'il y eût sous 
le soleil. 

Quelques jours plus tard, Coraly repre 
nait son existence accoutumée. 

Repoussé du pavillon, admis par grâce 
extraordinaire à échanger quelques mots 

avec la rusée ijeune femme à travers le 
saut de-loup qui, du petit parc, ouvrait sur 
la rampe, M. de Montchenetz s'englua 
d'autant plus profondément dans les fiiets 
tendus à sa faiblesse, que C »raly rejetait 
plus loin ses hommages et s'en montrait 
même courroucée. 

Cette tactique eut plein succès. 
Le pauvre baron malmené, contrit, éto-

quent.plus épris que jamais, employa tout 
un hiver, tout un printemps, en de courtes 
entrevues, à jurer à la belle veuve qu'il se­
rait trop honoré si elle daignait accepter 
son nom. 

La bell • veuve secouait la tète et ne pro­
mettait rien. 

Un jour pourtant, elle s'abandonna jus­
qu'à dire qu'elle voulait régner seule sur 
le coeur qu'elle choisirait et serait jalouse 
de ses plus innocentes tendresses. 

Le baron, qui avait compris, rit de cons-
cencieux efforts pour éloigner cette douce 
et chai niante Odette, dont il était si lier 
naguère. 

on sait qu'il n'y put arriver. 
Coraly jugeait, ['heure propice. Sa sa* 

vante d dense, sa réserve méticuleuse a 
vaient conduit le baro^au point de volon­
té nrutale où elle le voulait amener. 

Odette, qu'elle baissait par le double mo­
tif que l'orpheline était d'une beauté rare 
et l'héritière naturelle de M. de Montche­
netz. devait être écartée de sa route, vio­
lemment s'il le fallait. 

Des feintes habiles, des promesses, des 
réticences calculées firent naitre les orages 
décisifs dans lesquels se débattaient' la 
pauvre Odette et le baron furieux. 

La communication que maître Desnlan-
caes venait d'apporter au château eut le 
pouvoir immédiat de changer l'humeur du 
maître de céans. 

— Sarpejeu! notaire, s'écria-t-il après 
avoir écouté religieusement son confident, 
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